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Le chemin par Jacques Ferber

Dans beaucoup de stages « spirituels », il est mis l’accent sur la Joie, le plaisir de vivre, la 
rencontre positive avec sa propre lumière, en d’autres termes sur l’aspect lumineux de la 
démarche spirituelle. Peu de choses sont dites sur la traversée nécessaire à cette démarche: 
venir rencontrer ses ombres, en allant aux tréfonds de sa psyché. Le chemin vers la lumière 
passe par l’ombre. Il n’y a pas (ou en tout c’est tellement rare) d’éveil soudain, lorsque d’un 
seul coup on se réveille plein de lumière, dans un esprit transparent, parfait, sans peur et sans 
désir personnel, et cela pour le restant de la vie. Mais un cheminement lent et progressif où les
moments de prises de conscience, d’expérience transcendante et lumineuse côtoient les 
moments sombres de dépression, de peurs, de désespoir, d’arrachements à nous-mêmes et de 
grandes tristesses. Aller vers notre essence, c’est prendre conscience de tout ce qui nous 
anime, pour l’intégrer et nous reconnaître ainsi dans ce que l’on est, dans ce corps-âme-esprit 
incarné, vivant, faisant l’expérience de l’existence sous cette forme là. Jésus a été 40 jours 
dans le désert, puis a fait un chemin de croix. Bouddha est resté six ans ascète, au péril de sa 
propre vie, avant de connaître l’illumination. Pratiquement tous les éveillés ont passé d’abord 
beaucoup de temps avant de recevoir la grâce divine de l’éveil soudain. Et du fait de notre 
culture occidentale plus protectrice, plus policée et « mentale », notre chemin est long pour se 
déshabiller de notre « personnalité », de tout ce que nous croyons être.

Comme nous le verrons, le chemin n’est pas difficile en soi: on pourrait s’éveiller en une 
seconde, car la part éveillée en nous est déjà là. Il y a un Bouddha ou un Christ en chacun de 
nous. Mais c’est ce qu’on appelle l’ego, en fait notre « personnalité » – composée 
d’attachements, d’espoirs et de peurs, de désirs d’être aimé ou d’être quelqu’un – qui 
constitue la difficulté du chemin. Pour l’âme, ce n’est pas difficile de se « détacher ». C’est 
d’ailleurs pour cela que, le jour où l’on s’abandonne un peu plus à notre essence, que l’on 
admet nos faiblesses et nos ombres, les moments de lumière sont si forts. Lorsque on se met à 
nu, alors on vit l’Amour et la Conscience dans une félicité incroyable.. Mais une fois 
l’expérience passée, ce moment d’extase et d’absolu entrevu, on se rhabille prestement pour 
ré-endosser nos rôles dans la vie de tous les jours. Et là, nos souffrances reviennent, comme si
on avait plaisir à remettre nos habits puants, après avoir pris une douche de lumière. C’est 
presque « mécanique » tellement c’est systématique. En tout cas, c’est ce que je vois chez 
moi, et autour de moi…

Et comme je le vois ainsi, je voudrais en parler dans mes termes pour à la fois partager et 
transmettre.
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Comment tout cela commence-t-il? Comment nous mettons nous en route? Un jour ce chemin
de conscience débute. Cela peut être une prise de conscience, une lecture, une rencontre avec 
une personne, toute une série de signes et d’événements qui semblent s’accorder pour donner 
un sens. Cela peut avoir été quelque chose très jeune qui crée une graine à l’intérieur et qui 
germe des années plus tard, ou au contraire une transformation soudaine. Pour certains c’est 
très soudain, pour d’autres c’est plus progressif et subtil. Parfois cela s’ouvre à la suite d’un 
accident grave ou d’un burn out, ou en prenant une substance particulière. Les débuts sont 
donc différents pour chacun, mais ce qu’on retrouve pratiquement chez tout le monde, c’est 
qu’à un moment, quelque chose s’ouvre en nous, un appel, un désir profond lié à une certaine 
intuition qu’il existe autre chose que notre vie ordinaire.. C’est venu dans notre champ de 
vision, et cela ne nous lâche plus.

Souvent, au tout début de ce chemin, on vit des moments extraordinaires: de grandes prises de
conscience, des extases énergétiques, des ouvertures du coeur, des moments d’émotions 
sublimes. C’est ce que j’appelle « La publicité divine » comme si la Vie venait nous donner 
un avant-goût de ce que nous vivrons par la suite de manière plus stable après avoir déjà pas 
mal cheminé. On peut se croire arrivé ! (et je l’ai cru ☺) Tout a l’air si clair, notre coeur est 
tellement ouvert, tout est là.. Mais malheureusement (pour celui qui vient de vivre ça), cela ne
dure pas, et on retombe au bout d’un certain temps (quelques jours, parfois un ou deux mois) 
dans notre vie de tous les jours, comme un simple « moldu », à vouloir des choses, à espérer, 
à se lamenter, à vivre des émotions en yoyo, des rationalisations narcissiques, etc.. C’est 
comme ça et cela a l’air d’être le lot de la plupart de ceux qui avancent sur le chemin, comme 
si, après avoir vu le haut de la montagne depuis un hélicoptère, on devait maintenant la 
grimper à pied.. Et c’est long cette montagne. On avance, on recule, on voit parfois le paysage
d’un peu plus haut, on se croit parfois presque arrivé.. pour, quelques jours après, dégringoler 
dans une ravine et devoir remonter. Mais on ne peut plus s’arrêter, car quelque chose en nous 
« sait » et nous pousse en avant, pour notre propre bien en fait.

Cette ascension correspond à un chemin de croix, à une traversée des mondes obscurs qui sont
en nous. Les égyptiens avaient un nom pour ce lieu: le Douât (prononcez ‘dou-hate’). C’est le 
lieu ou Râ, le Dieu soleil fait le chemin d’Ouest en Est pour revenir à son point de départ le 
lendemain matin et rééclairer le ciel. C’est aussi le lieu des morts, structuré en un ensemble 
d’épreuves que le défunt doit franchir pour purifier son âme et s’unifier à Râ. Mais c’est aussi 
le chemin sombre que l’on doit parcourir pour mourir à soi-même et revivre dans la plénitude 
de son essence. Dans des contes de fées et dans de nombreuses histoires mythologiques, ce 
chemin prend l’allure d’un parcours dans une forêt sombre ou d’un exil dans un pays 
lointains. Dans tous les cas, il s’agit de traverser des épreuves, considérées pour celui qui le 
vit, comme difficiles, éprouvantes, voire mortelles.

Ces épreuves sont multiples. Il s’agit d’abord, comme le dit la liturgie catholique de « 
renoncer à Satan et à ses oeuvres », c’est à dire en premier lieu de renoncer aux désirs de 
gloire, et à tous ces comportements où nous accomplissons des actions poussées simplement 
par l’orgueil et l’intérêt personnel. Et dans un second temps, de déjouer les tentations et 
comportements compulsifs qui tentent de masquer nos angoisses, et d’aller plus directement 
rencontrer nos peurs. Ces dernières sont si nombreuses et si puissantes que, très souvent, nous
ne les voyons même plus tant elles font partie de notre paysage intérieur, tant nous avons 
passé notre vie à les éviter. Les peurs les plus profondes sont associées à des blessures de 
l’enfance, et l’enfant intérieur qui est en nous ne veut pas aller rouvrir les plaies sur lesquelles
nous avons simplement posé un pansement. Mais en dessous, ces plaies sont toujours à vif: 



blessures d’abandon, de rejet ou de déni, d’étouffement, de trahison, de jugement négatif ou 
de sentiment d’impuissance. Et étonnamment, tant que ces blessures ne sont pas guéries par 
l’amour et en particulier celui que l’on se porte à soi-même, elles continuent à nous 
empoisonner la vie, nos comportements cherchant en permanence à compenser ces manques 
et ce que l’on vit comme des vides à l’intérieur de notre âme.

Ensuite traverser les attachements envers les choses et les personnes. Pour certains, plus 
attachés à des choses, c’est la liquidation d’une collection, ou d’objets qui viennent de leurs 
parents ou de leur enfance (« objets inanimés, avez vous donc une âme…« ), ou la mise en 
vente d’une maison familiale, qui sera bouleversante. Pour d’autres plus tournés vers la 
relation, c’est la séparation d’avec un ami ou un amour qui créera le plus de tristesse. Dans les
deux cas, il y a des arrachements à vivre, des deuils à accomplir. Ce n’est pas le fait d’avoir 
des biens ou d’être en relation avec quelqu’un qui pose problème, c’est seulement le fait que 
l’on croit que l’on dépend de ces attachements, que l’on pense très profondément que l’on 
mourra si l’on nous enlève cela. On croit que l’on a besoin de la présence de l’autre ou d’un 
objet précieux pour vivre, et que sans cette présence on mourra. En fait, c’est juste une partie 
du sac à dos qui se vide et qui nous allège.

Autres épreuves, les croyances, valeurs et identifications à des rôles: être le bon(ne) 
père/mère, le bon professionnel, le bon participant à un stage de yoga ou de développement 
personnel. Ou inversement, être systématiquement le rebelle lorsqu’on sent une injustice ou 
une règle un peu trop forte autour de nous. Ces croyances sont tellement intégrées à notre 
psychisme que l’on oublie que ce sont des croyances. Dans le milieu spirituel, notamment, il y
a tout un ensemble de croyances qui se renforcent les unes les autres. Tout le monde est 
d’accord pour travailler sur ses croyances, sauf sur ses représentations sur Dieu, la vie, ce qui 
se passe après la mort, la Lumière, l’amour, les maîtres, la relation à la nature, aux animaux, 
aux esprits de toutes sortes, etc. En gros, on croit que ce que l’on croit est vrai, et en général 
on cherche à convaincre les autres de la vérité de ces croyances, car plus on est nombreux à 
croire la même chose, plus ces croyances prennent l’apparence de la réalité. Cela signifie que 
l’on est en fait attaché à ces croyances, valeurs et représentations.

Dans le même ordre d’idées, il y a toutes nos ombres intérieurs que l’on projette sur les 
autres: ce sont eux les méchants, pas moi. Et le travail consiste en permanence à voir ces 
projections en reprenant une totale responsabilité de tous nos actes et de tout ce qui nous 
arrive. Globalement, comme on l’a appris à l’école, on voit la paille dans l’oeil des autres, 
mais non nos poutres et c’est pour cela qu’il est important de travailler en relation, d’une part 
pour constater que tout ce que nous avons en nous nous est réellement personnel et que cela 
n’a pas de valeur absolue, et d’autre part pour prendre conscience de tout ce que nous 
projetons sur les autres.

Et puis, au delà de tout cela, nous allons devoir nous occuper de notre incarnation : le fait que 
nous soyons ici, être de présence et de conscience, que nous sommes vivant. Or vivre n’est 
pas facile : se rendre compte de son existence, et sortir du leurre de notre « petite histoire », 
nous plonge automatiquement dans l’absurde, le merveilleux et le tragique de notre existence:
quoi que nous fassions nous ne vivrons qu’une vie, quoique nous fassions nous mourrons, et 
quoique nous fassions, nous serons nous-mêmes ! C’est notre blessure ontologique, c’est à 
dire notre blessure d’être existant qui ne dépend pas de notre histoire. En réalisant le caractère
éphémère de notre existence, nous prenons conscience notre mortalité. Et dans un premier 
temps, cela peut être horrible à vivre: nous pouvons nous ressentir comme plongé dans un 
monde terrible sans que nous ayons demandé de vivre. Nous commençons à voir l’absurde de 



notre existence et tous les moyens que nous avons mis en oeuvre pour ne pas ressentir cette 
béance profonde: comme tout le monde, je vais disparaître ! Peut être tout à l’heure, peut être 
dans un mois, peut être dans 10 ou 50 ans... Je ne sais pas. Je sais seulement que ma présence 
ici, dans ce monde, est finie. La vie ne nous a pas donné un contrat de vie à durée illimitée. 
Pourquoi je dois alors souffrir dans cette vie ? Dieu m’as tu jeté dans ce monde ? Toi qui es 
Bonté et Amour, pourquoi permets tu que nous souffrions autant ? Pourquoi la vie est-elle si 
dure ?

Et plus on vieillit, plus on se rend compte que la vie est courte. Les espoirs de jeunesse ne se 
sont pas tous réalisés, nous pouvons être seuls ou bien vivre une vie que nous n’aimons pas. 
En même temps, les difficultés, les maladies, nous montrent que la vie est précieuse : qu’on se
torde la cheville, et notre coeur s’emplit de gratitude pour tous les moments, que nous avons 
ignorés, où notre corps marchait si bien. Et puis la nature ouvre sa splendeur à celui qui veut 
le voir. Qu’y a-t-il de plus beau qu’un lever ou un coucher de soleil, lorsque le ciel n’est plus 
qu’une palette de peintre, lorsque nous ressentons le Beau dans toute notre âme, et que nous 
prenons conscience que nous vivons en ce moment un don gratuit de la vie? Ce don est 
d’ailleurs si généreux qu’il se reproduit quotidiennement : tous les jours le soleil se lève à 
notre rencontre (parfois sous les nuages, mais il se lèvera, tous les jours, la nature pousse et 
croit, toutes les nuit les étoiles brillent dans le ciel… A nous de regarder et contempler ce 
spectacle permanent.

Dans ces moments merveilleux, et qui en même temps ne sont pas si extraordinaires que ça 
puisqu’ils se renouvellent sans cesse, on peut alors sentir son coeur s’ouvrir et ressentir de la 
gratitude pour notre existence, ressentir le bonheur et la chance de vivre cette aventure, de 
faire cette expérience de vie. Et même plus, prendre conscience que, finalement, une très 
grande part de cette souffrance que je vis vient de moi: de mes espoirs, mes doutes, mes 
attachements… Si je me vis comme malheureux en amour, n’est ce pas moi qui demande à 
l’autre de m’aimer ? Si je veux devenir quelqu’un d’autre, n’est ce pas moi qui crée cette 
demande d’être autre ? N’est ce pas moi qui crée cette souffrance en ne voyant pas la 
plénitude de mon essence divine, en ne voyant pas que je suis existence-conscience-amour 
(Sat-Chit-Ananda) profondément et tout le temps ? Que c’est moi qui m’identifie à cette 
histoire que je recrée sans cesse et que je crois être moi, alors que je suis pure Conscience et 
pur Amour ? Donc, oui, nous pouvons en vouloir à Dieu de nous avoir plongé dans cet 
univers, mais sachons voir ce joyau à l’intérieur de nous, cette Conscience-Amour qui prend 
sa source dans notre existence même, dans le fait même que nous soyons cette Conscience 
inaltérable, cette paix intérieure profonde, ce calme qu’aucune tempête ne peut altérer, comme
le brouillard ne peut altérer le rayonnement du soleil mais seulement le cacher 
momentanément, le rendre moins visible…

Alors toutes ces épreuves sur le chemin, devons nous les vivre ? Non, absolument pas. Les 
maîtres spirituels le disent: on peut s’éveiller en une seconde. Mais ce n’est généralement pas 
ce qui se passe, tout simplement parce que nous sommes totalement dans le brouillard créé 
par notre mental, par nos espoirs, peurs, blessures, etc., par tout ce que nous nous disons de 
nous-mêmes et des autres, qui nous empêche de voir la lumière du soleil. Notre mental crée et
recrée la maya, l’illusion en sanskrit, et nous cache l’accès à notre propre essence. Comme je 
le disais en ouverture de cet article, il me semble ainsi que, pour la plupart d’entre nous (dont 
je fais partie) ce chemin se présente comme l’ascension d’une montagne. Parfois nous en 
voyons le sommet au détour d’un lacet, et nous continuons notre route en nous disant que 
c’est pour bientôt. Puis nous entrons dans des forêts obscures ou des brouillards qui nous 
cachent notre destination. Dans ces moments, il est très important de garder le cap, de 



continuer notre chemin, d’avoir foi dans le fait que nous allons bientôt revoir le sommet vers 
lequel nous nous dirigeons.

Parfois nous traversons une porte, nous arrivons sur un promontoire depuis lequel nous 
pouvons contempler la vallée et le chemin que nous avons accompli. D’une certaine manière, 
nous voyons que nous avons avancé, mais d’un autre côté, nous ne comprenons pas pourquoi 
c’était si difficile, car on voit qu’il y avait un chemin direct extrêmement rapide, beaucoup 
plus facile et agréable que l’autre, qui nous aurait permis de venir ici en deux pas. Nous avons
envie de dire à ceux qui sont encore en bas : regardez vous avez juste un ou deux pas à faire. 
La porte est juste là, c’est si simple ! Et bien entendu, les autres ne voient pas le chemin où en 
ont peur. Comme nous l’avions fait avant eux, ils prennent ce grand chemin tortueux que nous
avions pris nous-mêmes. Evidemment, nous les aidons, mais nous savons que ce chemin est 
long et qu’il serait si facile, maintenant que nous le voyions, de prendre le chemin rapide..

Parfois, dans l’une de ces prises de conscience, nous franchissons une porte qui nous fait 
parvenir pratiquement au sommet. C’est ce qu’on appelle dans le Zen un « kensho », une 
expérience d’éveil, une sorte d’illumination et de clarté intérieure. Et pendant quelques 
secondes, quelques heures ou quelques semaines, nous voyons ! Nous voyons tout le chemin, 
toute la vallée, nous avons une vue complète de tout l’ensemble du chemin. Et nous voyons 
qu’en effet, si l’on avait pris le chemin direct, il n’y avait qu’un pas entre la vallée et le 
sommet. Nous voyons que nous sommes déjà éveillé totalement, nous percevons l’unité de 
toute chose, qu’il n’y a pas de séparation, que nous sommes le UN, que notre nature est celle 
du Bouddha, Conscience pure et Amour total.. Nous le ressentons profondément dans tout 
notre être... Et puis, paf!! quelques instants après, le brouillard est revenu, et nous nous 
retrouvons dans la montée à grimper le long de ce sentier tortueux, comme si nous n’avions 
pas bien réalisé ce qui s’était passé... Pire, nous n’avons souvent plus d’accès à cet état, à cette
conscience, qui reste comme une sorte de rêve, une trace dans notre mémoire, une 
réminiscence de quelque chose, mais pas de manière très claire.. Alors nous reprenons notre 
sac à dos, et nous nous remettons en marche… C’est peut être juste ça la vie…

De l’intérêt de l’homme à honorer le féminin – par Jacques Ferber

Pourquoi honorer le féminin quand on est un homme ? Pour être gentil vis à vis des femmes ? 
Par sentiment de culpabilité vis à vis du déni du féminin dans les siècles passés ? Pour se faire
bien voir des femmes ? Parce que cela commence à être dans l’air du temps ? Bien 
évidemment pour aucune de ces raisons. Serait-ce alors un acte totalement altruiste ? En fait, 
honorer le féminin peut être vue comme un acte égoïste, divinement égoïste devrais-je dire 
pour bien montrer la singularité et le caractère paradoxal de cette dévotion. Il va ainsi de 
l’intérêt même de l’homme, de s’unir en amour et dévotion vis à vis du féminin, cette union 
du masculin et du féminin étant à la source de son propre déploiement personnel.

Et pourtant, cette démarche n’est pas du tout évidente ! De nombreuses théories scientifiques 
montrent en effet que le passé préhistorique de l’homme, en tant que chasseur et guerrier, lui a
permis de développer des compétences particulières pour chasser, pister et se focaliser sur des
proies en collaborant avec d’autres chasseurs. De plus en tant que « grand singe », le mâle 
humain désire être « dominant» pour pouvoir se reproduire avec la « plus belle » femelle. 
Tout cela lui a permis de développer des caractéristiques de courage, de détermination et de 
prises de décision rapide, tout ce qui est nécessaire pour survivre dans un environnement a 
priori hostile. Un autre aspect qui me paraît fondamental, c’est la relation à l’objet : les 



sciences cognitives montrent en effet que l’homme tend à voir le monde comme composé 
d’objets, là où la femme voit des relations, comme si le monde était une sorte de grand Lego, 
dans lequel il s’agit de connaître les méthodes d’assemblage ou les modes opératoires pour 
faire « fonctionner » les objets. Il suffit de contempler les hommes dans leur capacité – et leur 
plaisir – à créer, utiliser ou réparer des choses (voitures, bricolage, gadgets, informatique, etc.)
pour s’en rendre compte.

De ce fait, un homme très yang (c’est-à-dire dont l’esprit est très focalisé sur cette manière « 
masculine » d’appréhender le monde), aura tendance à voir les femmes comme des objets, des
entités désirables dont il faut simplement appuyer sur les bons boutons pour recevoir un peu 
de plaisir, un peu d’amour. Ce type d’homme peut alors croire qu’il suffit de faire ce qu’il faut
pour « avoir » une femme: l’amener au restaurant, lui fait boire un verre, appuyer sur les 
zones érogènes dans le bon ordre, pour aboutir à sa propre satisfaction et aussi, si possible, 
être reconnue par sa partenaire. Il suffit de voir tous les « manuels » de drague pour 
comprendre que beaucoup d’hommes cherchent avant tout la méthode qui leur permettra 
d’atteindre leur but et non le développement d’une relation au travers de la découverte de 
l’autre, plus caractéristique du féminin.

Le yang ne connaît pas non plus l’intériorité: tout est du domaine de l’intellect, du savoir, de 
la raison. Il ne voit pas du tout l’intérêt de travailler sur lui, d’aller à la rencontre de ce qu’il 
est, d’aller creuser ce qui fait qu’il agit d’une manière ou d’une autre. Et cela est vrai aussi 
bien pour les femmes très yang, très « business women » que pour les hommes yang. C’est 
une caractéristique du yang de se constituer comme un moi unilatéral, qui se vit comme 
suffisant. De ce fait, beaucoup d’hommes sont enfermés dans leur moi, et la relation avec les 
femmes s’effectue difficilement, celle-ci étant projetée, idéalisée ou dégradée. Comme le 
montre les formes religieuses patriarcale (christianisme, islam, judaïsme), la femme tend à 
être figée dans un rôle : soit mise sur un piédestal comme mère ou sainte, soit rejetée ou 
fantasmée dans sa composante sexuelle et alors considérée comme « putain ».

Certains hommes se sont rendus compte que le féminin était important et ont développé leur 
part féminine, mais sans conserver leur puissance yang. Cela donne, d’après moi, des effets 
très néfastes car l’homme privé de sa puissance ne peut plus entrer réellement en relation avec
le féminin. Il perd alors sa virilité. Son risque consiste alors à chercher la puissance yang chez
la femme. On voit ainsi de plus en plus de couples, surtout dans les milieux « spirituels », où 
la femme est plus yang que l’homme. C’est elle qui prend les décisions, qui ose, qui a le 
courage d’affronter la vie, alors que l’homme se contente de la suivre, donnant l’impression 
d’être un petit garçon avec sa maman. Il suffit de lire l’article d’Elizabeth Debold « What 
Ever Happened to the Viking? » publié dans le magazine Enlighten Next, pour comprendre le 
risque de cette féminisation de l’homme lorsqu’elle s’effectue dans un mouvement de 
balancier d’une domination masculine vers une domination que je qualifierais de « féministe 
». Cette transformation de la société, liée dans les pays du nord à des politiques volontaires « 
anti-sexistes » consistant notamment, dès la crèche, à échanger les comportements stéréotypés
entre garçon et filles (on pousse les filles à jouer avec des voitures et les garçons à jouer à la 
poupée) ont donné lieu à cette inversion des polarités, dans lesquels ni les hommes ni les 
femmes ne sortent réellement satisfaits de cette situation (voir par exemple cet article sur 
l’effet de l’antisexisme)

Une société féministe n’est pas une société où l’on honore le féminin, mais une société dans 
laquelle les femmes se transforment en hommes, et où souvent les hommes se transforment en
femme, conduisant finalement à une inversion de la dominance traditionnelle. Ce n’est pas ce 



que propose la sexualité sacrée, notamment la sexualité tantrique, qui vise au contraire à ce 
que chacun s’ouvre à la polarité de l’autre sexe à partir de sa propre polarité. Cela a une 
conséquence fondamentale: si l’homme s’ouvre au féminin à partir de son masculin (et 
inversement la femme au masculin à partir de sa propre féminité), l’équilibre psycho-
énergétique qui en résulte conduit à un sentiment d’équilibre et d’alignement profond.

En fait, tout se passe comme si nous avions deux centres principaux définissant notre 
équilibre psycho-énergétique: celui du sexe et celui du coeur. Le premier, le centre sexuel, 
définit notre énergie fondamentale à partir de laquelle nous pouvons agir dans le monde, alors
que le second, le centre relationnel, contrebalance la première en caractérisant notre 
rayonnement et notre rapport aux autres et à soi. Le premier caractérise l’énergie du « moi » 
et le second ce que Jung appelle l’anima pour l’homme ou l’animus pour la femme. Pour un 
homme, la situation idéale consiste en un centre sexuel yang et un centre relationnel yin, et 
inversement pour une femme. Dans ce cas, l’homme utilise sa puissance, son courage, sa 
capacité de décision et d’action yang dans un contexte nourri par l’intuition, l’ouverture et la 
créativité yin. Il décide, tout en étant réceptif ce qui se passe autour de lui, attentif aux autres 
tout en étant à l’écoute de son ressenti.

De même lorsque la femme est en situation idéale, lorsque son centre sexuel est yin et son 
centre relationnel yang, elle peut agir avec affirmation, confiante en sa féminité, capable 
d’entraîner le monde par un rayonnement doux, inspirant, guérissant psychiquement les autres
par sa présence, engendrant sa vie comme si elle donnait naissance au monde qui l’entoure. 
C’est à ce moment là qu’elle devient « bonne sorcière » ou « shakti » (terme tantrique 
désignant la divinité féminine s’unissant à Shiva, le principe masculin), utilisant son pouvoir 
féminin pour prendre soin du monde, pour créer toujours plus de relation entre les êtres.

Mais lorsque la situation idéale n’est pas remplie, généralement à cause de blessures 
psychiques remontant à l’enfance, lorsque qu’il se produit un déséquilibre entre ces deux 
centres, notamment par un déficit énergétique du centre sexuel dans sa propre polarité, alors 
un autre centre prend le relais : le mental. Mais le mental, toujours yang, n’a pas réellement la 
capacité de rétablir cet équilibre qui se situe à un niveau « psycho-énergétique », et il va 
essayer de compenser par un travail intellectuel, conduisant à ce que nous connaissons bien 
sous la forme de ce dialogue intérieur permanent, ce « petit vélo » comme certains l’appellent,
qui ne cesse de fonctionner à toute vitesse en essayant de résoudre avec la tête ce qui se situe 
« dans le corps » pourrait on dire.

En effet, lorsque le mental est trop présent, c’est souvent le signe d’un manque ou d’une 
mauvaise polarité du centre sexuel. Pour l’homme, cela s’exprime souvent par une 
intellectualisation intense, par une tendance à rationaliser, à rendre tout technique en créant 
ainsi comme une sorte de distance entre lui et le monde qu’il essaye d’analyser en 
permanence. Il est souvent mal à l’aise dans son corps, tentant de prendre une position 
avantageuse en société par ses qualités intellectuelles. Sa sexualité a tendance à exister sous la
forme de fantasmes sado-masochistes ou fétichistes. Et lorsqu’une femme est trop « féminine 
», il peut être tenté de les contrôler en les manipulant, ou au contraire de régresser, devenant 
un petit garçon qui perd ses moyens virils devant « maman ».

De même, une femme coupée de son centre sexuel dans la vie quotidienne a tendance à 
devenir sèche, cassante, directive, contrôlante, peu généreuse, coupée des autres. Elle manque
de confiance en elle, et pallie cet état de fait en devenant soit hyper-active, donc trop 
énergique, soit apathique et dépressive, comme une plante qui manquerait d’eau.



Mais que se passe-t-il dans le domaine sexuel ? Dans un couple « idéal » sur le plan psycho-
énergétique, l’homme nourrit la femme de sa puissance attentionnée, tandis que la femme 
ouvre le cœur de l’homme par son amour et sa rayonnante féminité. Chacun prend alors part à
la célébration de la vie, chacun alimentant la rivière intérieure de l’autre, comme deux sources
qui s’entrecroiseraient pour se donner mutuellement leur eau. C’est ce qu’on appelle l’Union 
Sacrée. Elle se met en place lorsque l’homme est en présence totale avec sa partenaire, et la 
femme, complètement confiante en lui, s’abandonne à sa puissance pénétrante. Elle peut alors
lâcher prise et entrer dans son propre espace yin, constitué d’accueil, d’ouverture et 
d’abandon. Elle reçoit la force fécondante de l’homme, tout en se donnant à lui. Et ce faisant, 
son espace intérieur va pouvoir entrer en expansion, comme si le vide de sa Grotte Sacrée (de 
son sexe et de son utérus), devenait le cosmos tout entier, la matrice génératrice de toute 
chose. La puissance énergétique de l’amour et du désir détruit les couches du moi, 
accomplissant un travail d’expansion de conscience que l’on peut retrouver en méditation 
profonde, après des années et des années de pratique. Parfois la femme a l’impression de 
mourir dans cette extase prodigieuse, son corps n’ayant plus de limites, se dissolvant dans le 
grand tout. Dans un premier temps, cet abandon au plaisir va encore augmenter le désir et la 
puissance yang de l’homme, puis lui aussi va être entraîné dans cet espace que la femme lui 
ouvre avec son corps et son cœur. S’il en a le courage. Car à ce moment, l’homme peut avoir 
peur d’être englouti par cette puissance féminine. Il peut avoir l’impression d’un retournement
de situation: lui si puissant, si dominateur il y a quelques instants, devient pris dans ce 
tourbillon créé par cette femme qui a totalement lâchée prise. Certaines peurs 
d’engloutissement liées à la toute puissance maternelle peuvent empêcher l’homme de lâcher 
prise à son tour. Mais s’il ose, il sera transformé par cette puissance érotique et extatique. Ce 
n’est plus faire l’amour mais voyager au sein du cosmos. Des images peuvent venir, des 
souvenirs anciens ou des formes archétypales peuvent survenir. On peut se sentir la puissance 
d’une divinité, ou celle d’un animal sacré. Dans tous les cas, si l’homme passe ce point, ce qui
est ressenti dans cette union relève de l’indicible, de ce qui ne peut être traduit en mots. Seuls 
les poètes peuvent donner une image de ce voyage subtile qui fait entrer dans des espaces 
inconnus, tout en reliant de plus en plus à notre essence. La transformation qui sera effectuée 
va au delà du rapport sexuel : c’est la vie entière qui est transformée, comme le savent si bien 
les grands amoureux. Il sera comblé bien au delà des satisfactions de ses orgasmes ordinaires, 
et celui lui donnera une énorme confiance en lui-même, une capacité à conquérir le monde, à 
créer, à s’ouvrir à une dimension plus large donnant plus de sens à sa vie. Il pourra alors 
s’ouvrir à sa propre intuition (n’oublions pas que l’intuition est féminine, là ou la raison est 
masculine), prenant les bonnes décisions au bon moment. Sa vie sera plus fluide, plus simple. 
Cette puissance reconnue par la femme lui donnera la force de sortir de ses addictions s’il en a
ou des ses dépressions, et d’agir pour son bien, celui de son couple, de son entourage et du 
monde. Il est ainsi nourri par la puissance féminine qu’il a contribué à féconder par sa virilité.

Pour en arriver là, il est nécessaire que l’homme soit confiant dans la puissance féminine et 
qu’il honore le féminin. Il s’agit de sortir du jugement (« oh les femmes, elles sont toutes xx 
»), d’ouvrir les yeux et de contempler la déesse dont il partage la couche nuptiale, de sentir 
qu’elle est la porte de la sortie de son enfermement « masculin », de la prison de son « moi ». 
Et la femme peut bien entendu aider l’homme à avancer sur ce chemin, en accueillant son « 
guerrier », en reconnaissant sa part de puissance et de vulnérabilité, et en s’ouvrant à sa 
virilité, sans tomber dans la « guerre des sexes » ou chacun essaye d’avoir le dernier mot. 
Pour cela, elle peut puiser dans ses ressources de « sorcière » pour utiliser ses pouvoirs à bon 
escient, afin d’assouplir le cœur de cet homme, s’il est trop yang, ou de valoriser sa virilité s’il
est trop yin.



La femme peut ainsi ouvrir des portes insoupçonnables à un homme, à condition qu’il se « 
dédie » à sa compagne, comme un chevalier se dédie à la dame de ses pensées, qu’il affronte 
les dangers de l’existence pour elle, qu’il soit présent à lui et à la relation, qu’il ait le courage 
d’ouvrir la porte de son intériorité, sans pour autant cesser d’être homme, bien au contraire. 
Comme le dit Christian, ex-séducteur et compagnon de Marie depuis plus d’un an :

“Ce que je vis avec Marie est difficile à décrire. Elle m’ouvre des espaces, me fait sentir des 
choses en moi que je ne connaissais pas. J’ai l’impression d’être totalement accueilli dans ce 
que je suis. Je me sens, pour la première fois de ma vie, rempli, unifié, en paix. Avec elle, en 
elle, je me sens étonnamment « at home » (je n’ai pas le mot en français), un endroit où je 
sens que tout s’apaise en moi. Je n’ai plus besoin d’aller ailleurs. J’aurais envie de dire, 
comme le disent parfois les femmes : elle me comble ! Je me sens fort pour agir, puissant et 
confiant en moi, tout en étant ouvert aux autres. Je me sens différent, comme si Marie était 
une magicienne et qu’elle m’avait transformé. Ou plus exactement, c’est la relation qui nous a
transformés tous les deux, car elle aussi me dit qu’elle se sent transformée depuis que nous 
sommes ensemble. Maintenant, mon énergie peut être mise au service du monde, alors que je 
l’employais auparavant à me servir moi-même”.

Honorer le féminin, pour un homme, ce n’est pas déshonorer le masculin, mais s’ouvrir à la 
féminité tout en restant ancré dans sa composante masculine. Il s’agit ainsi pour lui de 
célébrer les noces alchimiques du masculin et du féminin à l’intérieur de soi, au travers de la 
relation à la femme, et au delà au féminin dans son intégralité. Et tout cela, pour son propre 
développement. C’est l’égoïsme divin : se rendre compte qu’en honorant l’autre et le féminin,
l’homme travaille en fait à son propre bien être, à son propre développement,… et finalement,
au delà, à la Vie dans son ensemble.
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